
Prologue
Il devait trouver Maria. Il…
Micha peina à rassembler ses pensées.
Gio Gallo, l’homme qu’il avait eu l’audace et le désespoir d’essayer de voler lorsqu’il était enfant, l’homme qui l’avait tiré de la rue avec sa mère, qui lui avait donné un travail, une éducation, un toit, un avenir – cet homme à qui il devait tout – venait de lui briser le cœur.
Demande-lui. Demande-lui et vois ce qu’elle te répond.
Micha était à quelques jours de son dix-huitième anniversaire. Et il avait été follement heureux, jusqu’à cet instant. Gio avait été son bon génie, si tant est que Micha ait jamais cru aux contes de fées.
Il avait grandi vite et durement, contraint de faire et de voir des choses que la plupart des adultes ne vivent pas. Mais jamais il n’avait rejeté la faute sur sa mère. Celle-ci avait fait ce qu’elle pouvait, du mieux qu’elle le pouvait. Son père était parti avant même sa naissance, la laissant accablée de dettes et à la merci des créanciers. Micha avait vécu sur le qui-vive, suspendu entre désespoir et absence d’espoir, lorsqu’il était tombé sur Gio Gallo.
Gio, qui lui avait tout donné.
Et qui voulait à présent l’envoyer loin d’ici.
Le vieil homme l’avait intégré à ses affaires, à sa famille et à son vaste domaine familial en Toscane, et Micha s’y était épanoui. Quant au reste des Gallo ? Ils n’étaient pas comme Gio, qui avait vu en lui ce qu’aucun argent n’aurait pu acheter – une intelligence à la hauteur de la sienne et une détermination capable d’accomplir de grandes choses, pour peu qu’on lui en laisse la chance. Non, la plupart des Gallo ne voyaient en Micha qu’un bâtard mi-italien, mi-russe, gamin des rues illégitime qui ne deviendrait jamais rien.
Maria, elle, n’avait jamais pensé cela. Et comme Antonio, elle l’avait toujours traité en égal. Tous trois s’étaient liés d’amitié et très vite, ils étaient devenus inséparables, au point qu’on les surnomme les Trois Mousquetaires. Des amis prêts à tout les uns pour les autres. Cette référence lui plaisait.
Demande-lui et vois ce qu’elle te répond.
Micha avait sincèrement cru que Maria et lui se montraient suffisamment prudents pour que personne ne soit au courant de leur relation. Il butait sur le mot amour. Il le ressentait, mais peinait encore à croire qu’une fille comme Maria puisse éprouver ces sentiments pour lui. Pourtant, il l’adorait. Elle occupait chacune de ses pensées. Il lui suffisait de la voir pour que son cœur déborde.
Mais Gio voulait l’envoyer loin d’ici.
Micha souhaitait rembourser sa dette envers l’homme qui avait changé sa vie et celle de sa mère. Il travaillait donc pour Gio, tout comme Maria. Cette dernière ambitionnait de diriger un jour le groupe Gallo – le conglomérat international que Gio gouvernait d’une main de fer.
Mais le seul moyen pour Gio de l’accepter était qu’elle épouse Antonio – son cousin adoptif. Gio Gallo était obsédé par l’union de ses deux petits-enfants, ayant totalement renoncé à ses propres enfants, qu’il considérait comme incapables.
Micha avait espéré qu’en faisant ses preuves et en montrant au vieil homme à quel point il était bon, Gio finirait par changer d’avis. Il pensait avoir le temps.
— Je t’envoie à Paris, lui avait annoncé Gio ce matin-là.
— C’est… très aimable à vous, monsieur Gallo, mais je préférerais rester ici pour être près de… ma mère, avait menti Micha avec une bouffée de culpabilité, car il ne songeait qu’à Maria.
— Ce n’est pas un problème. Je vous fournirai à tous deux un logement.
— J’ai des… amis… ici. Et je commençais tout juste à évoluer…
De derrière son bureau, Gio s’était alors redressé de toute sa hauteur, et son regard noir avait coupé court aux paroles de Micha.
— Non, avait-il déclaré et le mot avait claqué comme une balle. Elle n’est pas faite pour toi. Tu connais mon avis là-dessus.
Micha avait serré la mâchoire.
— Mais ce n’est pas mon avis qui devrait t’inquiéter, avait ajouté Gio. Tu sais à quel point elle veut diriger cette entreprise. À dix-sept ans, Maria est déjà meilleure en affaires que mes enfants deux fois plus âgés qu’elle. Elle est née pour ça. C’est ce qu’elle veut. Et elle choisira ça plutôt que toi, Micha.
Il avait laissé échapper un souffle incrédule.
Maria ne ferait pas ça.
— Demande-lui, Micha. Demande-lui, et vois ce qu’elle te répond.
Était-ce une lueur de tristesse qu’il avait vue passer dans les yeux du vieil homme ? C’était peu probable, compte tenu des capacités émotionnelles de Gio. Peu importe. C’est lui que Maria choisirait.
Micha la trouva allongée sur la vaste pelouse de la villa toscane de Gio, en train de rire avec Antonio. L’espace d’un instant, un éclat de jalousie lui transperça le cœur. Ils allaient bien ensemble. À eux deux, ils pourraient diriger le groupe Gallo et…
— Micha ! appela Maria quand elle l’aperçut, le regard joyeux et le visage rayonnant.
Son cœur fit un bond, et il se força à afficher un sourire.
— Ciao bella, lança-t-il en s’approchant.
— Débarrasse-moi d’elle, par pitié, gémit Antonio. Elle est en train de me rendre fou. Je dois y aller, maman m’attend.
Il déposa un baiser sur la joue de Maria et asséna une tape amicale dans le dos de Micha.
— Prends soin d’elle, cria-t-il en s’éloignant d’un pas nonchalant.
Maria lui sourit et Micha s’agenouilla près d’elle.
— Il faut que je te demande quelque chose, dit-il, les yeux fixés sur la cascade de boucles sombres qui entourait son visage comme une auréole.
— Comment vas-tu ? Bien, merci, et toi ? lança Maria dans un rire qui s’éteignit lorsqu’elle remarqua son expression. Bien sûr, Micha, reprit-elle en posant une main sur son bras. Tu peux me demander tout ce que tu veux.
— Que ferais-tu… ?
Dis-le-lui.
Non.
— Que ferais-tu pour parvenir à la tête de cette entreprise ? Si Gio te le proposait ?
Les mots jaillirent de la bouche de Micha et son cœur cogna douloureusement, comme s’il fuyait déjà sa réponse et se précipitait pour faire ses valises pour Paris.
Le ferais-tu ? Épouserais-tu Antonio si Gio te le demandait ?
Maria cligna des yeux, tirant sur une mèche de ses boucles que le vent avait rabattue sur son visage. Son sourire était éclatant et ses yeux brillaient.
— N’importe quoi, répondit-elle avec enthousiasme. N’importe quoi. Tu le sais.
Puis elle se pencha vers lui et posa un baiser sur ses lèvres, sans savoir que sa déclaration l’avait brisé à jamais.
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Onze ans plus tard…

Quand ses talons claquèrent sur le sol en marbre du hall d’entrée du siège parisien du groupe Gallo, Maria Aurora Guilia Gallo eut le sentiment d’en être la patronne. Ce qu’elle serait d’ici quelques mois.
Certains auraient pu trouver mesquin qu’elle ait pris le jet de la société depuis l’Italie dans le seul but de mettre cette réalité sous le nez de Micha Rufina, mais elle s’en moquait.
Elle chassa cette pensée, ce qui fit onduler sa chemise en soie crème, rentrée dans un pantalon en cachemire camel impeccablement repassé. Ses Louboutin crème en cuir verni – ceux qui claquaient si agréablement en direction de l’ascenseur privé, réservé aux seuls membres de la famille et au conseil d’administration – étaient sa paire préférée.
Chaque pièce de sa tenue, jusqu’à son bustier en dentelle, avait été choisie avec soin. Elles faisaient partie intégrante de l’armure qu’elle revêtait pour sa dernière bataille avec Micha Rufina – son ennemi juré. Son adversaire. Et s’il avait été autre chose avant cela, quelque chose de plus, Maria s’était forcée à l’arracher à sa mémoire jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’une cicatrice, enfouie si profondément que son cœur peinait à s’en souvenir.
Elle arriva à l’ascenseur, passa sa carte d’accès et attendit.
Une femme s’approcha d’un pas pressé.
— Mademoiselle Gallo… , commença-t-elle avant de s’interrompre lorsque Maria lui lança un regard noir. M. Rufina sait-il que vous êtes ici ?
— Non, répondit Maria en se tournant vers l’ascenseur, coupant court à tout espoir de conversation supplémentaire que la réceptionniste aurait pu nourrir.
Elle croisa le regard appuyé de certains employés qui quittaient leur bureau après le travail.
Au début, Maria s’était lamentée de la façon dont elle attirait les hommes.
— Ils ne me prendront jamais au sérieux, s’était-elle plainte auprès d’Antonio. Tout ce qu’ils voient, c’est ça, et ça, avait-elle ajouté en montrant l’épaisse cascade de ses boucles noires, puis sa poitrine bombée.
— Au secours, éloigne ça de moi, avait lancé son cousin avant qu’ils n’éclatent de rire tous les deux. Dans ce cas, mi amor, avait repris Antonio, à toi de faire en sorte qu’ils te prennent au sérieux.
Il avait eu raison. De toute sa famille, il était celui qu’elle préférait. Pas seulement parce que les autres étaient pires qu’un nid de vipères, avides de mettre la main sur le moindre centime. Non, Antonio avait toujours été là pour la soutenir et l’encourager, même quand ses propres parents ne le faisaient pas. Et même si, ces six dernières années, il avait été un peu distrait par son entreprise et s’était tenu à l’écart de leur grand-père, il restait la seule personne sur qui elle pouvait compter.
Aussi – bien qu’elle eût travaillé plus longtemps et plus dur que la plupart des membres de sa famille –, Maria avait toujours utilisé ses tenues comme une arme.
S’habiller comme il faut, se comporter comme il faut, obtenir ce qu’on veut.
Et aujourd’hui, elle s’était vêtue comme une riche. Elle avait choisi l’élégance d’une classe qui allait au-delà de l’argent. Et elle l’avait fait pour une seule et unique raison : que Micha comprenne qu’elle était hors de sa portée.
Elle voulait que le garçon avec qui elle avait grandi sache que ce serait la dernière fois qu’il la verrait, quoi qu’il ait pu représenter pour son grand-père. Ce grand-père qu’elle avait admiré, qu’elle avait aimé de tout son être, mais qui ne l’avait jamais jugée digne. Cet homme complexe qu’elle avait parfois cru comprendre. Jusqu’à sa mort, et la découverte de son testament. Les ondes de choc qui s’étaient propagées avaient changé le cours de sa vie et de celle de son cousin.
Car ce dernier document révélait que, quoi qu’ils aient fait au cours des six dernières années – Antonio en épousant une autre femme, Maria en travaillant pour prouver sa valeur –, Gio Gallo n’avait jamais renoncé à son plan excentrique de les marier tous les deux pour qu’ils donnent naissance à l’héritier parfait, destiné à hériter de son empire.
Peu importe qu’ils soient déjà des Gallo. Antonio était adopté et elle était une femme. Deux éléments qui, aux yeux de leur grand-père, les entachaient irrémédiablement. Mais un enfant né de leur union ? Voilà ce que Gio avait voulu dès le départ. Et s’ils ne respectaient pas les clauses du testament, le groupe Gallo reviendrait à Micha Rufina – ce que Maria ne permettrait jamais tant qu’il lui resterait un souffle de vie.
Antonio ressentait la même chose, voilà pourquoi il avait accepté de l’épouser, sur le papier uniquement, afin de satisfaire aux conditions du testament. Une fois qu’Antonio aurait divorcé de la femme qu’il avait épousée par commodité six ans plus tôt, il serait alors libre de l’épouser, elle. Et une fois mariés, il lui céderait sa part de la société, dont il n’avait rien à faire, et chacun reprendrait sa route. Lui, pour se consacrer à son entreprise, Alessina International. Elle, au groupe Gallo. Et plus personne ne la regarderait de haut.
Ding.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Maria entra dans la cabine, puis elle compta les étages tandis qu’elle s’élevait jusqu’en haut du bâtiment.
Elle s’était rendue à plusieurs reprises au bureau parisien du groupe Gallo ces six dernières années, mais elle s’était arrangée pour le faire quand Micha n’y était pas. Elle n’avait guère été surprise par l’ascension fulgurante du garçon que Gio avait pris sous son aile autrefois. Et elle savait de quoi Micha était fait.
De glace et d’acier.
Pourtant, elle était forcée de respecter son sens des affaires. Mais elle avait aussi appris, à ses dépens, qu’il ne fallait pas le sous-estimer.
Elle arriva au dernier étage et les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur un espace d’accueil où se prolongeait l’usage des couleurs de marque du groupe Gallo – or, rose et crème.
Maria avait joué un rôle déterminant dans le changement d’image entrepris trois ans plus tôt et, malgré les objections du conseil d’administration, Gio avait su voir la pertinence de son plan. Si par le passé, la perception du groupe Gallo penchait vers un public masculin plus âgé, les femmes représentaient l’avenir. Et il était grand temps que les Gallo se mettent à la page, bon sang.
Elle fronça les sourcils en constatant que sa secrétaire n’était pas à son bureau et consulta sa montre. Il était plus de 18 heures, et elle trouva étrange qu’elle soit déjà partie.
Maria traversa l’épais tapis en direction du bureau du directeur régional. Les portes étaient grandes ouvertes et, incapable de s’en empêcher, elle entra et se dirigea aussitôt vers la baie vitrée qui s’étirait sur toute la longueur d’un côté de l’immense pièce, offrant une vue directe sur la splendeur de la tour Eiffel. Elle avait toujours aimé Paris et ne put retenir un soupir.
— Que fais-tu ici, cara ? résonna la voix de Micha dans son dos.
— Tu n’as pas le droit de m’appeler comme ça.
Micha la vit tressaillir à ces mots, et il serra la mâchoire, regrettant le surnom qui lui avait échappé.
— Comment es-tu entrée ici ? exigea-t-il, se raccrochant à l’armure qui s’était fissurée sous le choc de cette apparition, aussi bouleversante qu’inattendue.
Il se dirigea vers son bureau pour y déposer le dossier qu’il tenait en main. Et s’accorder un peu de temps pour encaisser l’impact de la vision soudaine et troublante de Maria Gallo.
Il l’avait vue quelques semaines plus tôt, à la réception donnée par Alessina Gallo. La mère d’Antonio faisait de son mieux pour maintenir un semblant d’unité au sein des différentes branches de la famille, en l’absence de son père.
— Je suis venue à pied.
— Vraiment ? marmonna-t-il entre les dents. Je me disais que tu avais peut-être atterri sur ton balai.
— Me traiter de sorcière ? Quelle originalité, Micha.
Les mots de Maria lui firent l’effet d’une gifle, et il grimaça. Il savait à quelle fréquence des membres de sa famille la rabaissaient, lui reprochant d’être autre chose qu’un joli visage. Et même si Maria et lui entretenaient une relation toxique, il n’avait rien à voir avec ces vipères.
— Tu sais que je ne le pense pas, grommela-t-il.
Son absence de réponse lui indiqua que c’était le cas.
— Où est ta secrétaire ? demanda-t-elle, les mains agrippées au dossier du fauteuil qui faisait face à son bureau.
— À un séminaire de formation.
C’était un mensonge. La pauvre femme avait été poussée à bout, harcelée par différentes brebis galeuses de la famille Gallo. Micha l’avait donc laissée rentrer plus tôt.
Ce n’est pas comme si Maria s’en souciait. Tout ce qui l’intéressait, c’était de pouvoir enfin reprendre les rênes de l’entreprise – ce qu’elle méritait, cela dit. Et si elle y parvenait ? Elle le mettrait probablement à la porte. C’était peut-être pour ça qu’elle était là, d’ailleurs…
Cela le coupa net.
Au point qu’elle le surprit à la dévisager.
— Quoi ? demanda-t-elle.
Micha secoua la tête et jura entre les dents.
— Crache le morceau, Maria. J’ai du travail.
Elle rit, comme si l’idée même qu’il travaille ici était amusante. Il eut envie de se pincer l’arête du nez, mais cela aurait trahi sa frustration. Ce qui le réjouissait le plus, c’était de constater que son incapacité à le déstabiliser était précisément ce qui irritait la jeune femme.
— Pourquoi pas ? Le dernier acte d’un homme qui se noie. Allons-y, Rufina.
Il hocha la tête en comprenant le sous-entendu de ses paroles.
Dernier acte.
Cristo, elle allait le faire. Elle allait épouser Antonio pour mettre la main sur l’entreprise.
L’espace d’un battement de cœur, il fut envahi d’une fureur aveugle et contenue.
Lentement, il releva les yeux vers elle, parcourant la chemise et le pantalon crème qu’elle portait, élégants et coûteux. Les perles à son cou, les épaisses boucles libres qui retombaient sur une épaule. Elle s’était sans doute habillée ainsi pour lui rappeler son passé de gamin des rues, tandis qu’elle avait toujours été une héritière.
Lorsque ses yeux se posèrent sur son visage, son expression satisfaite lui confirma que sa supposition était la bonne.
Minchia ! Il n’arrivait plus à penser à rien.
Contrairement au reste de la famille, Micha savait tout du mariage de convenance célébré six ans plus tôt entre Ivy McKellen et Antonio, dans le but unique de contourner la pression exercée par Gio Gallo pour qu’Antonio épouse Maria. Mais la situation était plus compliquée que Maria ne l’imaginait.
Micha avait rencontré Ivy et l’avait appréciée. Il avait vu la force de caractère et la détermination qui animaient la jeune femme. Qu’Antonio le sache ou non, Ivy était faite pour lui et, s’il avait ne serait-ce qu’un soupçon d’intelligence, il ne la laisserait pas lui échapper. Sûrement pas pour une fichue entreprise – peu importe qu’elle vaille des milliards.
— Qu’as-tu fait, cara ? demanda Micha, à voix basse.
— Ce que je devais faire, répliqua Maria sur le même ton bas qui, bon sang, l’excitait.
Un instant, l’image d’elle, lovée dans les bras d’Antonio, s’imposa à son esprit, au point qu’il en eut presque la nausée.
— Antonio et moi serons mariés d’ici la fin du mois.
Il laissa échapper un rire sec.
— C’est ridicule. Il n’est pas amoureux de toi.
— Qui a parlé d’amour ?
— Dio mio, tu es donc à ce point désespérée d’obtenir cette entreprise que le mariage ne représente rien pour toi ? Tu serais prête à prononcer des vœux devant Dieu, ta famille, ta mère ?
Maria sentit ses joues s’embraser sous l’effet de la colère. Comment osait-il ?
— Ma mère ? ricana-t-elle. Je suis surprise que tu aies réussi à dire tout ça sans sourciller, Micha. Ou est-ce juste une nouvelle manœuvre de ta part pour me faire honte et me manipuler pendant que tu joues un tout autre jeu ?
L’amertume suintait entre eux comme un poison.
— Eh bien, cette fois, ça ne marchera pas, reprit-elle. Mon mariage avec Antonio aura lieu. L’entreprise sera à moi. Et toi, tu disparaîtras.
En guise de réponse, Micha se contenta de plisser imperceptiblement les yeux.
Oh ! maudit soit cet homme ! Elle tenait sa victoire, et il ne réagissait pas comme elle l’avait imaginé pendant des années – presque une décennie. Il était censé être à genoux et implorer sa grâce.
Elle se détourna, désireuse de dissimuler la réaction que ses mots avaient provoquée. Il savait. Il savait à quoi avait ressemblé le mariage de ses parents. À quel point leur union avait été distante, froide et insupportable pour Maria. Les piques incessantes et les humiliations, les dénigrements de son père – le silence de sa mère. Un jour, elle les avait suppliés de divorcer, espérant pouvoir trouver un peu de paix, loin de l’étouffement dans lequel elle avait grandi. Et, ironie du sort, c’était l’unique chose sur laquelle ils s’étaient mis d’accord.
Il n’y aurait pas de divorce.
Tout au long de son enfance, Maria avait cherché refuge auprès d’Antonio et, à un moment donné, auprès de Micha. Ensemble, tous trois avaient couru la campagne de Toscane, et elle avait eu le sentiment que le monde entier leur appartenait. L’incapacité de sa mère à donner naissance à un deuxième enfant n’avait fait qu’accentuer pour son père la distance entre l’épouse qui l’avait déçu et la fille qui ne serait jamais l’héritier présomptif dont il avait toujours rêvé.
Antonio et Micha avaient été son salut. Ils l’avaient protégée, distraite. La mère d’Antonio les avait surnommés les Trois Mousquetaires, et ils s’étaient imaginés jouer à l’épée, attaquer leurs ennemis et terrasser leurs adversaires.
Et c’est ce qu’elle continuait à faire. Mais désormais, son arme de prédilection était le mariage. Avec Antonio. Pas avec le garçon à qui elle avait autrefois confié son cœur si précieux. Elle se raidit avant de se retourner vers Micha qui feuilletait des documents sur son bureau, toujours debout.
Et elle savait qu’il resterait debout aussi longtemps qu’elle. Il avait hérité des manières de gentleman de son grand-père, même s’il n’avait aucun lien de sang avec lui.
— Il te sera peut-être un peu plus difficile que tu ne le crois de te débarrasser de moi, dit-il, sans même prendre la peine de la regarder.
— Au contraire. Tu constateras que ce sera réglé très rapidement, par trois petits mots : tu es viré.
— Tu sous-estimes tout ce que je fais pour cette entreprise, Maria.
— Et toi, tu surestimes l’importance que j’y accorde, répliqua-t-elle avec audace.
Il leva les yeux vers elle.
— Tu le ferais ? Tu me licencierais, et au diable les conséquences ? demanda-t-il, une lueur étrange dans le regard.
— Absolument.
— Sans te poser de questions ?
— Aucune.
— Eh bien, moi, j’en ai une, dit-il.
— Je t’écoute.
— Tu crois vraiment me détester ?
Elle s’immobilisa, percevant le danger.
— Ton arrogance est incroyable.
— Réponds à ma question.
— Croire ? Je ne crois pas. Je sais à quel point je te déteste, Micha. Même si ça te choque. D’après les rumeurs, tu t’es constitué un sacré tableau de chasse parmi les femmes, ici, à Paris.
— Prudence, Maria. Ça ressemble à de la jalousie.
Elle ricana.
— Ce n’est pas de la jalousie, Micha, dit-elle en le scrutant, c’est du dégoût.
Il renversa la tête en arrière et laissa éclater un rire bref, balayant sa pique d’un revers.
Dans son costume trois-pièces, il aurait dû avoir l’air sérieux et ennuyeux. Mais, bon sang, il n’en était rien. La laine grise et fine taillée sur mesure s’accordait avec sa chemise blanche en coton égyptien. Il était d’une beauté à couper le souffle.
— Vois-tu, je ne crois pas que tu me détestes, dit-il en revenant à sa question précédente.
Sans même s’en rendre compte, elle se mordilla la lèvre inférieure, et il posa sur elle un regard dominant et dépourvu de tout professionnalisme.
Micha était l’archétype du mâle alpha. Un prédateur traquant sa proie.
Et elle était la proie.
Il retira sa veste de costume et l’accrocha au dossier de sa chaise, puis contourna la grande table ouvragée qui avait autrefois appartenu à son grand-père. Il s’arrêta devant elle tout en défaisant ses boutons de manchettes, qu’il glissa dans sa poche, avant de remonter les manches de sa chemise – un geste qu’elle trouva inexplicablement fascinant.
Il s’adossa au bureau, bras croisés sur la poitrine – tendant le tissu sur ses pectoraux et ses biceps. Puis son regard parcourut son corps avec insolence et désinvolture, embrasant les endroits qu’il effleurait.
Et il le savait.
Micha savoura chaque seconde de cet instant. Oh ! bien sûr, cela pouvait sembler grossier, mais à ce stade, il n’avait plus grand-chose à perdre.
Pendant des années, il s’était tenu à carreau. Il avait fait ce que Gio Gallo voulait, se cantonnant à la petite case dans laquelle il l’avait enfermé, à l’abri de sa petite-fille préférée. Car Maria avait compté pour Gio.
Le vieil homme avait été obsédé par l’idée que l’entreprise revienne à un homme de la famille – mais Antonio, ayant été adopté, n’était pas un Gallo par le sang. En revanche, son mariage avec Maria était la solution idéale, dans l’esprit de Gio Gallo.
Mais si Antonio et Maria ne se mariaient pas, Micha hériterait du groupe Gallo.
— Je te déteste, gronda-t-elle entre ses dents parfaitement blanches. Et c’est la dernière fois que tu me vois, ajouta-t-elle avec emphase.
Il eut un rictus, incapable de s’en empêcher.
— Qu’est-ce qui te
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